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L’essentiel sur l’auteur


Molière

(1622-1673)

[image: Portrait peint de Molière.]
Portrait peint de Molière.




	Directeur de troupe, comédien et dramaturge, Jean-Baptiste Poquelin, sous le nom de Molière, donne à la comédie ses lettres de noblesse.



	Après des débuts difficiles, il s’impose à la cour de Louis XIV.



	Ses pièces, sous couvert du rire, critiquent la société du xviie siècle et sont souvent controversées.





ŒUVRES CLÉS


	Les Précieuses ridicules (1659).



	L’École des femmes (1662), première comédie en cinq actes et en vers.



	Le Tartuffe (1664) et Dom Juan (1665), deux comédies censurées.



	Le Misanthrope (1666).



	Le Bourgeois gentilhomme (1670), « comédie-ballet », en collaboration avec le compositeur Lully.



	Les Femmes savantes (1672).



	Le Malade imaginaire (1673).






Molière en 10 dates

1635 Entre au collège de Clermont où les jésuites l’initient au théâtre.

1643 Renonce à la charge paternelle de « tapissier et valet de chambre du roi » et crée la troupe de L’Illustre-Théâtre avec Madeleine Béjart.

1644 Prend le pseudonyme de Molière.

1645 Faillite de L’Illustre-Théâtre. La troupe devient itinérante pour une douzaine d’années.

1658 Retour à Paris. Le roi Louis XIV attribue à Molière la salle du Petit-Bourbon.

1662 Épouse Armande Béjart et connaît un immense succès avec L’École des femmes, une pièce controversée. La troupe de Molière s’installe au théâtre du Palais-Royal.

1664 Interdiction du Tartuffe (pièce en trois actes) dès la première représentation.

1665 Création de Dom Juan, pièce également censurée après 13 représentations. Mais le public reste fidèle à Molière, et le roi lui accorde sa protection.

1669 Représentation autorisée du Tartuffe (pièce en cinq actes).

1673 Mort de Molière, qui, excommunié du fait de son métier, est, malgré tout, enterré religieusement grâce à l’intervention du roi.




	
	
	
 Molière

 Le Tartuffe ou l’Imposteur
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Tartuffe à Dorine : «... Couvrez ce sein que je ne saurais voir...» (Acte III, scène 2).
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« Molière démasquant l’imposture », frontispice d’une édition de 1844 du Tartuffe.



	
	
	
 Premier placet1

 Présenté au Roi, sur la comédie du Tartuffe (1664)

 [image: ]
 Sire,

 Le devoir de la comédie étant de corriger les hommes en les divertissant, j’ai cru que, dans l’emploi2 où je me trouve, je n’avais rien de mieux à faire que d’attaquer par des peintures ridicules les vices de mon siècle ; et comme l’hypocrisie sans doute en est un des plus en usage, des plus incommodes3 et des plus dangereux, j’avais eu, Sire, la pensée que je ne rendrais pas un petit service à tous les honnêtes gens de votre royaume, si je faisais une comédie qui décriât les hypocrites, et mit en vue, comme il faut, toutes les grimaces étudiées de ces gens de bien à outrance, toutes les friponneries couvertes de  ces faux-monnayeurs en dévotion, qui veulent attraper les hommes avec un zèle contrefait et une charité sophistique4.

 Je l’ai faite, Sire, cette comédie, avec tout le soin, comme je crois, et toutes les circonspections5 que pouvait demander la délicatesse de la matière ; et pour mieux conserver l’estime et le respect qu’on doit aux vrais dévots, j’en ai distingué le plus que j’ai pu le caractère que j’avais à toucher6 ; je n’ai point laissé d’équivoque, j’ai ôté ce qui pouvait confondre le bien avec le mal, et ne me suis servi, dans cette peinture, que des couleurs expresses et des traits essentiels qui font reconnaître d’abord un véritable et franc hypocrite.

 Cependant toutes mes précautions ont été inutiles. On a profité, Sire, de la délicatesse de votre âme sur les matières de religion, et l’on a su vous prendre par l’endroit seul que vous êtes prenable, je veux dire par le respect des choses saintes. Les Tartuffes, sous main, ont eu l’adresse de trouver grâce auprès de Votre Majesté, et les originaux, enfin, ont fait supprimer la copie, quelque innocente qu’elle fût, et quelque ressemblante qu’on la trouvât.

 Bien que ce m’ait été un coup sensible que la suppression de cet ouvrage, mon malheur pourtant était adouci par la manière dont Votre Majesté s’était expliquée sur ce sujet ; et j’ai cru, Sire, qu’elle m’ôtait tout lieu de me plaindre, ayant eu la bonté de déclarer qu’elle ne trouvait rien à dire dans cette comédie qu’elle me défendait de produire en public.

 Mais, malgré cette glorieuse déclaration du plus grand roi du monde et du plus éclairé, malgré l’approbation encore de monsieur le légat7 et de la plus grande partie de messieurs les prélats8, qui tous, dans des lectures particulières que je leur ai faites de mon  ouvrage, se sont trouvés d’accord avec les sentiments de Votre Majesté, malgré tout cela, dis-je, on voit un livre composé par le curé de …9, qui donne hautement un démenti à tous ces augustes témoignages. Votre Majesté a beau dire, et monsieur le légat et messieurs les prélats ont beau donner leur jugement : ma comédie, sans l’avoir vue, est diabolique, et diabolique mon cerveau ; je suis un démon vêtu de chair et habillé en homme, un libertin10, un impie digne d’un supplice exemplaire. Ce n’est pas assez que le feu expie en public mon offense, j’en serais quitte à trop bon marché : le zèle charitable de ce galant homme11 de bien n’a garde de demeurer là : il ne veut point que j’aie de miséricorde auprès de Dieu, il veut absolument que je sois damné, c’est une affaire résolue.

 Ce livre, Sire, a été présenté à Votre Majesté, et sans doute elle juge bien elle-même combien il m’est fâcheux de me voir exposé tous les jours aux insultes de ces messieurs ; quel sort me feront dans le monde de telles calomnies, s’il faut qu’elles soient tolérées, et quel intérêt j’ai enfin à me purger12 de son imposture et à faire voir au public que ma comédie n’est rien moins que ce qu’on veut qu’elle soit. Je ne dirai point, Sire, ce que j’avais à demander pour ma réputation, et pour justifier à tout le monde l’innocence de mon ouvrage : les rois éclairés comme vous n’ont pas besoin qu’on leur marque ce qu’on souhaite ; ils voient, comme Dieu, ce qu’il nous faut, et savent mieux que nous ce qu’ils nous doivent accorder. Il me suffit de mettre mes intérêts entre les mains de Votre Majesté, et j’attends d’elle avec respect tout ce qu’il lui plaira d’ordonner là-dessus.

 
1. placet : du mot latin placet qui signifie « il plaît », « il est jugé bon ». Requête adressée à un roi ou à un ministre pour demander justice, se faire accorder une grâce. Le premier placet fut présenté au roi, en août 1664, pour répondre au pamphlet de l’abbé Pierre Roullé, Le Roi glorieux au monde.


 2. emploi : situation professionnelle. La troupe de Molière avait le statut officiel de « Troupe de Monsieur », frère du roi.

 
 3. incommodes : insupportables.

 
 4. sophistique : fausse. Dans la Grèce antique (ve-ive s.), les sophistes étaient des maîtres de rhétorique qui enseignaient l’art de parler et de vaincre un adversaire par le discours dans n’importe quelle situation, en usant d’arguments, apparemment justes, mais souvent trompeurs.

 
 5. circonspections : précautions, retenue.

 
 6. toucher : dépeindre.

 
 7. légat : ambassadeur. Il s’agit du cardinal Chigi, neveu du pape Alexandre VII, envoyé par ce dernier en France. Il appuyait Molière.

 
 8. prélats : hauts dignitaires ecclésiastiques (cardinal, archevêque…).

 
 9. curé de… : Pierre Roullé, curé de la paroisse Saint-Barthélemy.

 
 10. libertin : au xviie siècle, « libre penseur », « esprit fort ». Au sens moral, ce terme désigne une personne aux mœurs déréglées.

 
 11. galant homme : homme aux sentiments nobles.

 
 12. purger : débarrasser, disculper.

 


	
	
	
 Second placet1

 Présenté au Roi, dans son camp devant la ville de Lille en Flandre (1667)

 [image: ]
 Sire,

 C’est une chose bien téméraire à moi que de venir importuner un grand monarque au milieu de ses glorieuses conquêtes ; mais, dans l’état où je me vois, où trouver, Sire, une protection qu’au2 lieu où je la viens chercher ? et qui puis-je solliciter, contre l’autorité de la puissance3, qui m’accable, que la source de la puissance et de l’autorité, que le juste dispensateur des ordres absolus, que le souverain juge et le maître de toutes choses ?

 Ma comédie, Sire, n’a pu jouir ici des bontés de Votre Majesté. En vain je l’ai produite sous le titre de L’Imposteur, et déguisé le personnage sous l’ajustement d’un homme du monde ; j’ai eu beau lui  donner un petit chapeau, de grands cheveux, un grand collet4, une épée, et des dentelles sur tout l’habit, mettre en plusieurs endroits des adoucissements, et retrancher avec soin tout ce que j’ai jugé capable de fournir l’ombre d’un prétexte aux célèbres originaux du portrait que je voulais faire : tout cela n’a de rien servi. La cabale5 s’est réveillée aux simples conjectures qu’ils ont pu avoir de la chose. Ils ont trouvé moyen de surprendre des esprits qui, dans toute autre matière, font une haute profession de ne se point laisser surprendre. Ma comédie n’a pas plus tôt paru, qu’elle s’est vue foudroyée par le coup d’un pouvoir6 qui doit imposer du respect ; et tout ce que j’ai pu faire en cette rencontre, pour me sauver moi-même de l’éclat de cette tempête, c’est de dire que Votre Majesté avait eu la bonté de m’en permettre la représentation, et que je n’avais pas cru qu’il fût besoin de demander cette permission à d’autres, puisqu’il n’y avait qu’elle seule qui me l’eût défendue.

 Je ne doute point, Sire, que les gens que je peins dans ma comédie ne remuent bien des ressorts7 auprès de Votre Majesté, et ne jettent dans leur parti8, comme ils ont déjà fait, de véritables gens de bien, qui sont d’autant plus prompts à se laisser tromper, qu’ils jugent d’autrui par eux-mêmes. Ils ont l’art de donner de belles couleurs à toutes leurs intentions ; quelque mine qu’ils fassent, ce n’est point du tout l’intérêt de Dieu qui les peut émouvoir ; ils l’ont assez  montré dans les comédies qu’ils ont souffert9 qu’on ait jouées tant de fois en public sans en dire le moindre mot. Celles-là n’attaquaient que la piété et la religion, dont ils se soucient fort peu ; mais celle-ci les attaque et les joue eux-mêmes, et c’est ce qu’ils ne peuvent souffrir. Ils ne sauraient me pardonner de dévoiler leurs impostures aux yeux de tout le monde. Et sans doute on ne manquera pas de dire à Votre Majesté que chacun s’est scandalisé de ma comédie. Mais la vérité pure, Sire, c’est que tout Paris ne s’est scandalisé que de la défense qu’on en a faite, que les plus scrupuleux en ont trouvé la représentation profitable, et qu’on s’est étonné que des personnes d’une probité si connue aient eu une si grande déférence pour des gens qui devraient être l’horreur de tout le monde et sont si opposés à la véritable piété dont elles font profession.

 J’attends avec respect l’arrêt que Votre Majesté daignera prononcer sur cette matière ; mais il est très assuré, Sire, qu’il ne faut plus que je songe à faire des comédies si les Tartuffes ont l’avantage, qu’ils prendront droit par là de me persécuter plus que jamais, et voudront trouver à redire aux choses les plus innocentes qui pourront sortir de ma plume. Daignent vos bontés, Sire, me donner une protection contre leur rage envenimée ; et puissé-je, au retour d’une campagne si glorieuse, délasser Votre Majesté des fatigues de ses conquêtes, lui donner d’innocents plaisirs après de si nobles travaux, et faire rire le monarque qui fait trembler toute l’Europe !

 
1. Le deuxième placet fut présenté au roi en août 1667 par La Grange et La Thorillière qui étaient comédiens dans la troupe de Molière. Le Tartuffe, devenu Panulphe ou l’Imposteur dans sa deuxième version, avait été interdit de scène.


 2. qu’au : sinon au.

 
 3. puissance : celle de Lamoignon, premier président du Parlement de Paris qui suspend les représentations de la pièce le 6 août 1667.

 
 4. collet : partie du vêtement qui entoure le cou. Le petit collet est porté par les clercs (gens d’Église qui n’avaient pas reçu l’ordination ou prononcé des vœux complets), le grand collet par les mondains. Panulphe n’est plus homme d’Église : il est devenu un homme du monde.

 
 5. cabale : manœuvres secrètes contre quelqu’un ou quelque chose (ici, association de ceux qui se livrent à ces manœuvres : la Compagnie du Saint-Sacrement de l’Autel fondée vers 1630).

 
 6. pouvoir : celui de l’Église en la personne de l’archevêque Hardouin de Beaumont de Péréfixe, ancien précepteur de Louis XIV. Le 11 août 1667, il interdit toutes les représentations publiques ou privées de Panulphe.

 
 7. ressorts : machinations plus ou moins secrètes destinées à faire réussir une intrigue.

 
 8. parti : clan, association de personnes unies par des intérêts communs (ici, la Compagnie du Saint-Sacrement de l’Autel, citée plus haut).

 
 9. souffert : supporté, toléré.

 


	
	
	
 Troisième placet1

 Présenté au Roi (1669)

 [image: ]
 Sire,

 Un fort honnête médecin2, dont j’ai l’honneur d’être le malade, me promet et veut s’obliger par-devant notaires de me faire vivre encore trente années, si je puis lui obtenir une grâce de Votre Majesté. Je lui ai dit, sur sa promesse, que je ne lui demandais pas tant, et que je serais satisfait de lui pourvu qu’il s’obligeât de ne me point tuer. Cette grâce, Sire, est un canonicat3 de votre chapelle royale de Vincennes, vacant par la mort de…

 Oserais-je demander encore cette grâce à Votre Majesté, le propre jour de la grande résurrection de Tartuffe, ressuscité par vos bontés ? Je suis, par cette première faveur, réconcilié avec les dévots ; et je le serais, par cette seconde, avec les médecins. C’est pour moi sans doute trop de grâces à la fois ; mais peut-être n’en est-ce pas trop pour Votre Majesté ; et j’attends, avec un peu d’espérance respectueuse, la réponse de4 mon placet.

 
1. Troisième placet : il fut présenté au roi le 5 février 1669 après la représentation, ce même jour, du Tartuffe. C’est un placet triomphal.


 2. médecin : M. de Mauvillain, doyen de la Faculté. C’est pour son fils que Molière sollicite un canonicat.

 
 3. canonicat : dignité, office et bénéfice de chanoine.

 
 4. de : à.

 


	
	
	
 Préface (1669)

 [image: ]
 Voici une comédie dont on a fait beaucoup de bruit, qui a été longtemps persécutée ; et les gens qu’elle joue ont bien fait voir qu’ils étaient plus puissants en France que tous ceux que j’ai joués jusques ici. Les marquis, les précieuses1, les cocus et les médecins ont souffert doucement2 qu’on les ait représentés, et ils ont fait semblant de se divertir, avec tout le monde, des peintures que l’on a faites d’eux ; mais les hypocrites3 n’ont point entendu raillerie ; ils se sont effarouchés d’abord, et ont trouvé étrange que j’eusse la hardiesse de jouer leurs grimaces, et de vouloir décrier un métier dont tant d’honnêtes gens se mêlent. C’est un crime qu’ils ne sauraient me pardonner ; et ils se sont tous armés contre ma comédie avec une fureur épouvantable. Ils n’ont eu garde de l’attaquer par le côté qui les a blessés ; ils sont trop politiques pour cela, et savent trop bien vivre pour découvrir le fond de leur âme. Suivant leur louable coutume, ils ont couvert leurs intérêts de la cause de Dieu, et Le Tartuffe, dans leur bouche, est une pièce qui offense la piété. Elle est, d’un bout à l’autre, pleine  d’abominations, et l’on n’y trouve rien qui ne mérite le feu. Toutes les syllabes en sont impies ; les gestes même y sont criminels ; et le moindre coup d’œil, le moindre branlement de tête, le moindre pas à droite ou à gauche, y cache des mystères qu’ils trouvent moyen d’expliquer à mon désavantage. J’ai eu beau la soumettre aux lumières de mes amis, et à la censure de tout le monde : les corrections que j’ai pu faire, le jugement du Roi et de la Reine, qui l’ont vue, l’approbation des grands princes4 et de messieurs les ministres5, qui l’ont honorée publiquement de leur présence, le témoignage des gens de bien6, qui l’ont trouvée profitable, tout cela n’a de rien servi. Ils n’en veulent point démordre ; et tous les jours encore, ils font crier en public des zélés indiscrets7, qui me disent des injures pieusement et me damnent par charité.

 Je me soucierais fort peu de tout ce qu’ils peuvent dire, n’était l’artifice qu’ils ont de me faire des ennemis que je respecte, et de jeter dans leur parti de véritables gens de biens, dont ils préviennent la bonne foi, et qui, par la chaleur qu’ils ont pour les intérêts du Ciel8, sont faciles à recevoir9 les impressions qu’on veut leur donner. Voilà ce qui m’oblige à me défendre. C’est aux vrais dévots que je veux partout me justifier sur la conduite de ma comédie ; et je les conjure de tout mon cœur de ne point condamner les choses avant que de les voir, de se défaire de toute prévention10 et de ne point servir la passion de ceux dont les grimaces les déshonorent.

 Si l’on prend la peine d’examiner de bonne foi ma comédie, on verra sans doute que mes intentions y sont partout innocentes, et qu’elle ne tend nullement à jouer les choses que l’on doit révérer, que je l’ai traitée avec toutes les précautions que demandait la délicatesse de la matière, et que j’ai mis tout l’art et tous les soins qu’il  m’a été possible pour bien distinguer le personnage de l’hypocrite d’avec celui du vrai dévot. J’ai employé pour cela deux actes entiers à préparer la venue de mon scélérat. Il ne tient pas un seul moment l’auditeur en balance ; on le connaît d’abord aux marques que je lui donne ; et d’un bout à l’autre il ne dit pas un mot, il ne fait pas une action qui ne peigne aux spectateurs le caractère d’un méchant homme, et ne fasse éclater celui du véritable homme de bien que je lui oppose11.

 Je sais bien que pour réponse ces messieurs tâchent d’insinuer que ce n’est point au théâtre à parler de ces matières ; mais je leur demande, avec leur permission, sur quoi ils fondent cette belle maxime. C’est une proposition qu’ils ne font que supposer12 et qu’ils ne prouvent en aucune façon ; et sans doute il ne serait pas difficile de leur faire voir que la comédie13, chez les Anciens, a pris son origine de la religion, et faisait partie de leurs mystères ; que les Espagnols, nos voisins, ne célèbrent guère de fête où la comédie ne soit mêlée ; et que, même parmi nous, elle doit sa naissance aux soins d’une confrérie14 à qui appartient encore aujourd’hui l’Hôtel de Bourgogne15, que c’est un lieu qui fut donné pour y représenter les plus importants mystères de notre foi ; qu’on en voit encore des comédies imprimées en lettres gothiques, sous le nom d’un docteur de Sorbonne16 ; et, sans aller chercher si loin, que l’on a joué de notre temps des pièces saintes de M. de Corneille17, qui ont été l’admiration de toute la France.

  Si l’emploi de la comédie est de corriger les vices des hommes, je ne vois pas pour quelle raison il y aura des privilégiés. Celui-ci est, dans l’État, d’une conséquence bien plus dangereuse que tous les autres ; et nous avons vu que le théâtre a une grande vertu pour la correction. Les plus beaux traits d’une sérieuse morale sont moins puissants, le plus souvent, que ceux de la satire ; et rien ne reprend mieux la plupart des hommes que la peinture de leurs défauts. C’est une grande atteinte aux vices que de les exposer à la risée de tout le monde. On souffre aisément des répréhensions18, mais on ne souffre point la raillerie. On veut bien être méchant, mais on ne veut point être ridicule.

 On me reproche d’avoir mis des termes de piété dans la bouche de mon Imposteur. Et pouvais-je m’en empêcher, pour bien représenter le caractère d’un hypocrite ? Il suffit, ce me semble, que je fasse connaître les motifs criminels qui lui font dire les choses, et que j’en aie retranché les termes consacrés, dont on aurait eu peine à lui entendre faire un mauvais usage. Mais il débite au quatrième acte une morale pernicieuse19. Mais cette morale est-elle quelque chose dont tout le monde n’eût les oreilles rebattues ? Dit-elle rien de nouveau dans ma comédie ? Et peut-on craindre que des choses si généralement détestées fassent quelque impression dans les esprits, que je les rende dangereuses en les faisant monter sur le théâtre, qu’elles reçoivent quelque autorité de la bouche d’un scélérat ? Il n’y a nulle apparence à cela ; et l’on doit approuver la comédie du Tartuffe, ou condamner généralement toutes les comédies.

 C’est à quoi l’on s’attache furieusement20 depuis un temps, et jamais on ne s’était si fort déchaîné contre le théâtre21. Je ne puis pas nier qu’il n’y ait eu des Pères de l’Église qui ont condamné la comédie ; mais on ne peut pas me nier aussi qu’il n’y en ait eu quelques-uns  qui l’ont traitée un peu plus doucement. Ainsi l’autorité dont on prétend appuyer la censure est détruite par ce partage ; et toute la conséquence qu’on peut tirer de cette diversité d’opinions en des esprits éclairés des mêmes lumières, c’est qu’ils ont pris la comédie différemment, et que les uns l’ont considérée dans sa pureté, lorsque les autres l’ont regardée dans sa corruption et confondue avec tous ces vilains spectacles qu’on a eu raison de nommer les spectacles de turpitude22.

 Et, en effet, puisqu’on doit discourir des choses et non pas des mots, et que la plupart des contrariétés viennent de ne se pas entendre et d’envelopper dans un même mot des choses opposées, il ne faut qu’ôter le voile de l’équivoque et regarder ce qu’est la comédie en soi, pour voir si elle est condamnable. On connaîtra sans doute que, n’étant autre chose qu’un poème ingénieux qui, par des leçons agréables, reprend les défauts des hommes, on ne saurait la censurer sans injustice. Et si nous voulons ouïr là-dessus le témoignage de l’Antiquité, elle nous dira que ses plus célèbres philosophes ont donné des louanges à la comédie, eux qui faisaient profession d’une sagesse si austère, et qui criaient sans cesse après les vices de leur siècle ; elle nous fera voir qu’Aristote23 a consacré des veilles au théâtre, et s’est donné le soin de réduire en préceptes l’art de faire des comédies ; elle nous apprendra que de ses plus grands hommes, et des premiers en dignité, ont fait gloire d’en composer eux-mêmes, qu’il y en a eu d’autres qui n’ont pas dédaigné de réciter24 en public celles qu’ils avaient composées, que la Grèce a fait pour cet art éclater son estime par les prix glorieux et par les superbes théâtres dont elle a voulu l’honorer, et que, dans Rome enfin, ce même art a reçu aussi des honneurs extraordinaires : je ne dis pas dans Rome débauchée et sous la licence des empereurs, mais dans Rome disciplinée, sous la sagesse des consuls, et dans le temps de la vigueur de la vertu romaine.

  J’avoue qu’il y a eu des temps où la comédie s’est corrompue. Et qu’est-ce que dans le monde on ne corrompt point tous les jours ? Il n’y a chose si innocente où les hommes ne puissent porter du crime, point d’art si salutaire dont ils ne soient capables de renverser les intentions, rien de si bon en soi qu’ils ne puissent tourner à de mauvais usages. La médecine est un art profitable, et chacun la révère comme une des plus excellentes choses que nous ayons ; et cependant il y a eu des temps où elle s’est rendue odieuse, et souvent on en a fait un art d’empoisonner les hommes. La philosophie est un présent du Ciel ; elle nous a été donnée pour porter nos esprits à la connaissance d’un Dieu par la contemplation des merveilles de la nature ; et pourtant on n’ignore pas que souvent on l’a détournée de son emploi, et qu’on l’a occupée publiquement à soutenir l’impiété. Les choses même les plus saintes ne sont point à couvert de la corruption des hommes ; et nous voyons des scélérats qui, tous les jours, abusent de la piété, et la font servir méchamment aux crimes les plus grands. Mais on ne laisse pas pour cela de faire les distinctions qu’il est besoin de faire ; on n’enveloppe point, dans une fausse conséquence, la bonté des choses que l’on corrompt avec la malice des corrupteurs ; on sépare toujours le mauvais usage d’avec l’intention de l’art ; et comme on ne s’avise point de défendre la médecine, pour avoir été bannie de Rome25, ni la philosophie, pour avoir été condamnée publiquement dans Athènes26, on ne doit point aussi vouloir interdire la comédie, pour avoir été censurée en de certains temps. Cette censure a eu ses raisons, qui ne subsistent point ici ; elle s’est renfermée dans ce qu’elle a pu voir ; et nous ne devons point la tirer des bornes qu’elle s’est données, l’étendre plus loin qu’il ne faut, et lui faire embrasser l’innocent avec le coupable. La comédie qu’elle a eu dessein d’attaquer n’est point du tout la comédie que nous voulons défendre. Il se faut bien garder de confondre celle-là avec celle-ci. Ce sont deux personnes de qui les mœurs sont tout  à fait opposées ; elles n’ont aucun rapport l’une avec l’autre que la ressemblance du nom ; et ce serait une injustice épouvantable que de vouloir condamner Olimpe qui est femme de bien, parce qu’il y a eu une Olimpe qui a été une débauchée. De semblables arrêts, sans doute, feraient un grand désordre dans le monde. Il n’y aurait rien par là qui ne fût condamné ; et puisque l’on ne garde point cette rigueur à tant de choses dont on abuse tous les jours, on doit bien faire la même grâce à la comédie, et approuver les pièces de théâtre où l’on verra régner l’instruction et l’honnêteté.

 Je sais qu’il y a des esprits27, dont la délicatesse28 ne peut souffrir aucune comédie, qui disent que les plus honnêtes sont les plus dangereuses, que les passions que l’on y dépeint sont d’autant plus touchantes qu’elles sont pleines de vertu, et que les âmes sont attendries par ces sortes de représentations. Je ne vois pas quel grand crime c’est que de s’attendrir à la vue d’une passion honnête ; et c’est un haut étage de vertu que cette pleine insensibilité où ils veulent faire monter notre âme. Je doute qu’une si grande perfection soit dans les forces de la nature humaine ; et je ne sais s’il n’est pas mieux de travailler à rectifier et adoucir les passions des hommes, que de vouloir les retrancher entièrement. J’avoue qu’il y a des lieux qu’il vaut mieux fréquenter que le théâtre ; et si l’on veut blâmer toutes les choses qui ne regardent pas directement Dieu et notre salut, il est certain que la comédie en doit être, et je ne trouve point mauvais qu’elle soit condamnée avec le reste. Mais supposé, comme il est vrai, que les exercices de la piété souffrent des intervalles et que les hommes aient besoin de divertissement, je soutiens qu’on ne leur en peut trouver un qui soit plus innocent que la comédie. Je me suis étendu trop loin. Finissons par un mot d’un grand prince29 sur la comédie du Tartuffe.

  Huit jours après qu’elle eut été défendue, on représenta devant la cour une pièce intitulée Scaramouche ermite30, et le Roi, en sortant, dit au grand prince que je veux dire : « Je voudrais bien savoir pourquoi les gens qui se scandalisent si fort de la comédie de Molière ne disent mot de celle de Scaramouche. » À quoi le Prince répondit : « La raison de cela, c’est que la comédie de Scaramouche joue le Ciel et la religion, dont ces messieurs-là ne se soucient point ; mais celle de Molière les joue eux-mêmes : c’est ce qu’ils ne peuvent souffrir31. »

 
 1. précieuses : mot qui désigne des femmes qui, au xviie siècle, adoptèrent une attitude raffinée envers les sentiments ainsi qu’un langage recherché. Elles créèrent des salons et des cercles littéraires (entre autres, le salon de Mlle de Scudéry et l’Hôtel de Rambouillet). Molière les met en scène dans Les Précieuses ridicules, en 1659.

 
 2. doucement : sans s’indigner.

 
 3. hypocrites : du grec upokritès qui signifie « comédien ». Ceux qui jouent, qui trompent ; fourbes et imposteurs. Molière désigne, ici, les directeurs de conscience.

 
 4. grands princes : Monsieur, frère du roi ; le prince de Condé ; le duc d’Enghien.

 
 5. ministres : chefs des grands services publics. Sous Louis XIV, Louvois ou Colbert.

 
 6. gens de bien : Bossuet et Lamoignon.

 
 7. indiscrets : bruyants.

 
 8. Ciel : Dieu.

 
 9. sont faciles à recevoir : reçoivent facilement.

 
 10. prévention : préjugé.

 
 11. du véritable homme de bien que je lui oppose : il s’agit de Cléante, le frère d’Elmire.

 
 12. supposer : poser par hypothèse, sans fondement.

 
 13. comédie : théâtre.

 
 14. confrérie : la confrérie des Frères de la Passion, fondée en 1402 pour représenter « quelque mystère que ce soit de la Passion ou de la Résurrection ». Ils avaient le privilège exclusif des représentations théâtrales à Paris.

 
 15. Hôtel de Bourgogne : salle de théâtre parisienne possédée jusqu’en 1599 par la confrérie des Frères de la Passion. Elle est, ensuite, cédée à Alexandre Hardy, spécialisé dans la tragédie. Sa troupe devient, en 1628, troupe royale.

 
 16. docteur de Sorbonne : allusion à Jehan Michel, docteur en médecine, auteur d’un Mystère de la Résurrection.

 
 17. Molière fait référence à deux tragédies : Polyeucte (1642) et Théodore, vierge et martyre (1645).

 
 18. répréhensions : réprimandes.

 
 19. pernicieuse : nuisible (allusion, ici, à la morale des casuistes – cf. p. 164).

 
 20. furieusement : avec une extrême violence.

 
 21. Le théâtre était alors attaqué tant par Bossuet (1627-1704) que par le janséniste Nicole et le prince de Conti, ancien protecteur de Molière.

 
 22. turpitude : honte (expression de saint Augustin).

 
 23. Aristote : allusion à la Poétique de ce philosophe grec (384-322 av. J.-C.).

 
 24. réciter : dire à haute voix.

 
 25. Les Romains chassèrent d’Italie les Grecs et les médecins (Pline, Histoire naturelle, livre V, chap. VIII).

 
 26. Athènes : allusion à la condamnation du philosophe grec Socrate (470-399 av. J.-C.).

 
 27. esprits : Pascal, Bossuet, les théologiens.

 
 28. délicatesse : susceptibilité.

 
 29. un grand prince : Condé, chez qui eut lieu la première représentation du Tartuffe en cinq actes.

 
 30. ermite : canevas disparu de farce italienne. Selon Voltaire, elle mettait en scène un « ermite vêtu en moine » qui visitait de nuit une femme mariée en disant : « Ceci est pour mortifier la chair. »

 
 31. souffrir : tolérer.

  


	
	
	
 Personnages

 Madame Pernelle, mère d’Orgon

 Orgon, mari d’Elmire

 Elmire, femme d’Orgon

 Damis, fils d’Orgon

 Mariane, fille d’Orgon et amante de Valère

 Valère, amant de Mariane

 Cléante, beau-frère d’Orgon

 Tartuffe, faux dévot

 Dorine, suivante de Mariane

 M. Loyal, sergent

 Un Exempt1

 Flipote, servante de Madame Pernelle

  

 La scène est à Paris, dans la maison d’Orgon.

 
  1. Exempt : officier royal.

 


	
	
	
 Acte I

 [image: ]
 	
	
	
Scène 1

 Madame Pernelle et Flipote sa servante, Elmire, Mariane, Dorine, Damis, Cléante

 
Madame Pernelle

 Allons, Flipote, allons, que d’eux je me délivre.

 Elmire

 Vous marchez d’un tel pas qu’on a peine à vous suivre.

 Madame Pernelle

 Laissez, ma bru1, laissez, ne venez pas plus loin :

 Ce sont toutes façons dont je n’ai pas besoin.

 Elmire

 De ce que l’on vous doit envers vous on s’acquitte.

 Mais, ma mère, d’où vient que vous sortez si vite ?

 Madame Pernelle

 C’est que je ne puis voir tout ce ménage2-ci,

 Et que de me complaire on ne prend nul souci.

 Oui, je sors de chez vous fort mal édifiée :

 Dans toutes mes leçons j’y suis contrariée,

  On n’y respecte rien, chacun y parle haut,

 Et c’est tout justement la cour du roi Pétaut3.

 Dorine

 Si…

 Madame Pernelle

 Si…Vous êtes, mamie4, une fille suivante5

 Un peu trop forte en gueule, et fort impertinente :

 Vous vous mêlez sur tout de dire votre avis.

 Damis

 Mais…

 Madame Pernelle

 Mais…Vous êtes un sot en trois lettres, mon fils ;

 C’est moi qui vous le dis, qui suis votre grand-mère ;

 Et j’ai prédit cent fois à mon fils, votre père,

 Que vous preniez tout l’air d’un méchant garnement,

 Et ne lui donneriez jamais que du tourment.

 Mariane

 Je crois…

 Madame Pernelle

 Je crois…Mon Dieu, sa sœur, vous faites la discrette6,

 Et vous n’y touchez pas, tant vous semblez doucette ;

 Mais il n’est, comme on dit, pire eau que l’eau qui dort,

 Et vous menez sous chape7 un train8 que je hais fort.

 Elmire

 Mais, ma mère…

  Madame Pernelle

 Mais, ma mère…Ma bru, qu’il ne vous en déplaise,

 Votre conduite en tout est tout à fait mauvaise ;

 Vous devriez leur mettre un bon exemple aux yeux,

 Et leur défunte mère en usait beaucoup mieux.

 Vous êtes dépensière ; et cet état9 me blesse,

 Que vous alliez vêtue ainsi qu’une princesse.

 Quiconque à son mari veut plaire seulement,

 Ma bru, n’a pas besoin de tant d’ajustement10.

 Cléante

 Mais, madame, après tout…

 Madame Pernelle

 Mais, madame, après tout…Pour vous, monsieur son frère,

 Je vous estime fort, vous aime, et vous révère11 ;

 Mais enfin, si j’étais de mon fils, son époux,

 Je vous prierais bien fort de n’entrer point chez nous.

 Sans cesse vous prêchez des maximes de vivre

 Qui par d’honnêtes gens ne se doivent point suivre.

 Je vous parle un peu franc ; mais c’est là mon humeur,

 Et je ne mâche point ce que j’ai sur le cœur.

 Damis

 Votre monsieur Tartuffe est bien heureux sans doute…

 Madame Pernelle

 C’est un homme de bien, qu’il faut que l’on écoute ;

 Et je ne puis souffrir sans me mettre en courroux12

 De le voir querellé par un fou comme vous.

 Damis

 Quoi ? je souffrirai13, moi, qu’un cagot14 de critique

 Vienne usurper céans15 un pouvoir tyrannique,

  Et que nous ne puissions à rien nous divertir16,

 Si ce beau monsieur-là n’y daigne consentir ?

 Dorine

 S’il le faut écouter et croire à ses maximes,

 On ne peut faire rien qu’on17 ne fasse des crimes ;

 Car il contrôle tout, ce critique zélé18.

 Madame Pernelle

 Et tout ce qu’il contrôle est fort bien contrôlé.

 C’est au chemin du Ciel19 qu’il prétend vous conduire,

 Et mon fils à l’aimer vous devrait tous induire20.

 Damis

 Non, voyez-vous, ma mère, il n’est père ni rien

 Qui me puisse obliger à lui vouloir du bien :

 Je trahirais mon cœur de parler d’autre sorte ;

 Sur ses façons de faire à tous coups je m’emporte ;

 J’en prévois une suite, et qu’avec ce pied-plat21

 Il faudra que j’en vienne à quelque grand éclat.

 Dorine

 Certes, c’est une chose aussi qui scandalise,

 De voir qu’un inconnu céans s’impatronise22,

 Qu’un gueux23 qui, quand il vint, n’avait pas de souliers

 Et dont l’habit entier valait bien six deniers24,

 En vienne jusque-là que de se méconnaître,

 De contrarier tout, et de faire le maître.

  Madame Pernelle

 Hé ! merci de ma vie25 ! il en irait bien mieux,

 Si tout se gouvernait par ses ordres pieux26.

 Dorine

 Il passe pour un saint dans votre fantaisie :

 Tout son fait27, croyez-moi, n’est rien qu’hypocrisie.

 Madame Pernelle

 Voyez la langue !

 Dorine

 Voyez la langue !À lui, non plus qu’à son Laurent,

 Je ne me fierais, moi, que sur un bon garant28.

 Madame Pernelle

 J’ignore ce qu’au fond le serviteur peut être ;

 Mais pour homme de bien je garantis le maître.

 Vous ne lui voulez mal et ne le rebutez

 Qu’à cause qu’il vous dit à tous vos vérités.

 C’est contre le péché que son cœur se courrouce29,

 Et l’intérêt du Ciel est tout ce qui le pousse.

 Dorine

 Oui ; mais pourquoi, surtout depuis un certain temps,

 Ne saurait-il souffrir qu’aucun hante céans30 ?

 En quoi blesse le Ciel une visite honnête,

 Pour en faire un vacarme à nous rompre la tête ?

 Veut-on que là-dessus je m’explique entre nous ?

 Je crois que de madame il est, ma foi, jaloux.

  Madame Pernelle

 Taisez-vous, et songez aux choses que vous dites.

 Ce n’est pas lui tout seul qui blâme ces visites.

 Tout ce tracas qui suit les gens que vous hantez31,

 Ces carrosses sans cesse à la porte plantés,

 Et de tant de laquais le bruyant assemblage

 Font un éclat fâcheux32 dans tout le voisinage.

 Je veux croire qu’au fond il ne se passe rien ;

 Mais enfin on en parle, et cela n’est pas bien.

 Cléante

 Hé ! voulez-vous, madame, empêcher qu’on ne cause ?

 Ce serait dans la vie une fâcheuse chose,

 Si pour les sots discours où l’on peut être mis,

 Il fallait renoncer à ses meilleurs amis.

 Et quand même on pourrait se résoudre à le faire,

 Croiriez-vous obliger tout le monde à se taire ?

 Contre la médisance33 il n’est point de rempart.

 À tous les sots caquets34 n’ayons donc nul égard ;

 Efforçons-nous de vivre avec toute innocence,

 Et laissons aux causeurs une pleine licence.

 Dorine

 Daphné35, notre voisine, et son petit époux

 Ne seraient-ils point ceux qui parlent mal de nous ?

 Ceux de qui la conduite offre le plus à rire

 Sont toujours sur autrui les premiers à médire ;

 Ils ne manquent jamais de saisir promptement

 L’apparente lueur du moindre attachement,

 D’en semer la nouvelle avec beaucoup de joie,

 Et d’y donner le tour qu’ils veulent qu’on y croie :

  Des actions d’autrui, teintes de leurs couleurs36.

 Ils pensent dans le monde autoriser les leurs,

 Et sous le faux espoir de quelque ressemblance,

 Aux intrigues qu’ils ont donner de l’innocence,

 Ou faire ailleurs tomber quelques traits37 partagés

 De ce blâme public dont ils sont trop chargés.

 Madame Pernelle

 Tous ces raisonnements ne font rien à l’affaire.

 On sait qu’Orante38 mène une vie exemplaire :

 Tous ses soins vont au Ciel ; et j’ai su par des gens

 Qu’elle condamne fort le train39 qui vient céans.

 Dorine

 L’exemple est admirable, et cette dame est bonne !

 Il est vrai qu’elle vit en austère personne ;

 Mais l’âge dans son âme a mis ce zèle ardent,

 Et l’on sait qu’elle est prude40 à son corps défendant.

 Tant qu’elle a pu des cœurs attirer les hommages,

 Elle a fort bien joui de tous ses avantages ;

 Mais, voyant de ses yeux tous les brillants baisser,

 Au monde, qui la quitte, elle veut renoncer,

 Et du voile pompeux d’une haute sagesse

 De ses attraits usés déguiser la faiblesse,

 Ce sont là les retours41 des coquettes du temps.

 Il leur est dur de voir déserter les galants.

 Dans un tel abandon, leur sombre inquiétude

 Ne voit d’autre recours que le métier de prude ;

 Et la sévérité de ces femmes de bien

 Censure toute chose, et ne pardonne à rien ;

 Hautement d’un chacun elles blâment la vie,

  Non point par charité, mais par un trait d’envie,

 Qui ne saurait souffrir qu’une autre ait les plaisirs

 Dont le penchant42 de l’âge a sevré leurs désirs.

 Madame Pernelle

 Voilà les contes bleus43 qu’il vous faut pour vous plaire.

 Ma bru, l’on est chez vous contrainte de se taire,

 Car madame à jaser44 tient le dé45 tout le jour.

 Mais enfin je prétends discourir à mon tour :

 Je vous dis que mon fils n’a rien fait de plus sage

 Qu’en recueillant chez soi ce dévot personnage ;

 Que le Ciel au besoin46 l’a céans envoyé

 Pour redresser à tous votre esprit fourvoyé ;

 Que pour votre salut vous le devez entendre,

 Et qu’il ne reprend rien qui ne soit à reprendre.

 Ces visites, ces bals, ces conversations

 Sont du malin esprit toutes inventions.

 Là jamais on n’entend de pieuses paroles :

 Ce sont propos oisifs, chansons et fariboles47 ;

 Bien souvent le prochain en a sa bonne part,

 Et l’on y sait médire et du tiers et du quart48.

 Enfin les gens sensés ont leurs têtes troublées

 De la confusion de telles assemblées :

 Mille caquets divers s’y font en moins de rien ;

 Et comme l’autre jour un docteur dit fort bien,

 C’est véritablement la tour de Babylone49,

 Car chacun y babille, et tout du long de l’aune50,

  Et pour conter l’histoire où ce point l’engagea…

 

(Montrant Cléante.)

 
Voilà-t-il pas monsieur qui ricane déjà !

 Allez chercher vos fous qui vous donnent à rire,

 Et sans… Adieu, ma bru : je ne veux plus rien dire.

 Sachez que pour céans j’en rabats de moitié51,

 Et qu’il fera beau temps quand j’y mettrai le pied.

 

(Donnant un soufflet à Flipote.)

 
Allons, vous ! vous rêvez, et bayez aux corneilles.

 Jour de Dieu ! je saurai vous frotter les oreilles.

 Marchons, gaupe52, marchons.

 


 1. bru : belle-fille.

 
 2. ménage : désordre.

 
 3. Le roi Pétaut, prince des mendiants, était peu respecté par ses sujets. Madame Pernelle signifie, ici, que, dans la maison de son fils, règne l’anarchie.

 
 4. mamie : mon amie ; se dit en parlant des servantes (familier).

 
 5. fille suivante : demoiselle de compagnie.

 
 6. discrette : réservée (rime pour l’œil).

 
 7. sous chape : en secret, sous cape. La cape couvrait la tête et le corps.

 
 8. train : mode de vie tapageur.

 
 9. cet état : cette toilette.

 
 10. ajustement : parure.

 
 11. révère : respecte.

 
 12. courroux : colère.

 
 13. souffrirai : accepterai.

 
 14. cagot : qui affecte une dévotion outrée et hypocrite.

 
 15. céans : dans cette maison, ici.

 
 16. à rien nous divertir : aucunement nous distraire.

 
 17. rien qu’on : rien sans qu’on.

 
 18. zélé : empressé.

 
 19. au chemin du Ciel : vers Dieu.

 
 20. induire : conduire, amener.

 
 21. pied-plat : personne grossière (en référence aux paysans qui portaient des souliers sans talons hauts).

 
 22. s’impatronise : s’établit en maître.

 
 23. gueux : indigent, nécessiteux (argot ancien).

 
 24. deniers : ancienne monnaie, valant la moitié de 1 sou, soit 1 centime d’euro.

 
 25. merci de ma vie : Que Dieu ait pitié de ma vie (manière de jurer chez une femme du peuple).

 
 26. pieux : religieusement fervents.

 
 27. Tout son fait : tous ses actes, son comportement.

 
 28. garant : personne qui se porte caution, qui recommande.

 
 29. se courrouce : se met en colère.

 
 30. qu’aucun hante céans : que personne ne fréquente cette demeure.

 
 31. hantez : fréquentez.

 
 32. fâcheux : importun.

 
 33. médisance : calomnie (au xviie siècle).

 
 34. caquets : propos médisants, bavardages déplacés.

 
 35. Daphné : nymphe pudique qui fut transformée en laurier pour échapper aux assiduités d’Apollon.

 
 36. teintes de leurs couleurs : dépeintes selon leur fantaisie.

 
 37. traits : mauvais, méchants tours.

 
 38. Orante : celle qui prie (du latin orare qui signifie « prier »).

 
 39. le train : l’affluence des visiteurs.

 
 40. prude : excessivement réservée.

 
 41. retours : artifices qui sont dus à un revirement (terme de vénerie : art de la chasse à courre).

 
 42. le penchant : la pente.

 
 43. contes bleus : contes pour enfants, romans de chevalerie publiés en brochure à couverture bleue.

 
 44. jaser : bavarder.

 
 45. tient le dé : mène la conversation (expression qui désigne, au sens propre, le joueur qui a les dés en main).

 
 46. au besoin : par nécessité.

 
 47. fariboles : propos frivoles, vains.

 
 48. et du tiers et du quart : et des tierces personnes et des quatrièmes aussi.

 
 49. la tour de Babylone : la tour de Babel. Babel évoque la confusion des langues (jeu de mots sur Babel et babil).

 
 50. tout du long de l’aune : à pleine mesure, sans retenue.

 
 51. j’en rabats de moitié : je retire la moitié de l’estime que je porte à cette maison.

 
 52. gaupe : femme malpropre, souillon.

 


	
	
	
 Se préparer à l’oral du Bac

 Analyse de la scène 1, acte I (v. 1 à 54, pp. 29 à 32)

 Voir Méthode, p. 208.

 

Conseils pour la lecture à haute voix

 Changez l’intonation de votre voix pour marquer la différence de ton entre les personnages. Opposez le ton agressif de Madame Pernelle et les tentatives mal reçues des autres personnages pour lui répondre.

 Comme il s’agit de lire et non de jouer la scène, ne forcez pas les intonations.

 Respectez l’alexandrin en prononçant les -e devant consonne (« toutes façons », v. 4) et les diérèses* : « édifiée » (édifi-ée, v. 9) et « contrariée » (contrari-ée, v. 10).

 *Diérèse : prononciation en deux syllabes de deux voyelles qui se suivent dans un même mot.

 



Explication linéaire

 
Introduction

 Présenté à Louis XIV en 1664, Tartuffe, interdit sous la pression des religieux proches du roi, ne sera proposé au public qu’en 1669 après plusieurs remaniements. La querelle crée un mystère Tartuffe dont Molière tire profit en repoussant jusqu’à l’acte III l’entrée en scène du personnage éponyme*. La scène d’exposition* présente en creux le personnage central ; l’opposition des protagonistes à son sujet pique la curiosité d’un public que le rythme endiablé de la scène ne manque pas d’étonner. Après avoir noté comment Madame Pernelle critique de façon globale le train de vie de la maison d’Elmire, puis quels reproches elle adresse successivement aux personnages présents, nous verrons comment et en quels termes il est question de Tartuffe.

 *Éponyme : qui donne son nom à la pièce.

 *Exposition : présentation des éléments nécessaires à la compréhension de l’intrigue.

 



I. Le rejet d’un certain mode de vie (v. 1 à 12)

 v. 1 à 12


Madame Pernelle

 Allons, Flipote, allons, que d’eux je me délivre.

 Elmire

 Vous marchez d’un tel pas qu’on a peine à vous suivre.

 Madame Pernelle

 Laissez, ma bru, laissez, ne venez pas plus loin :

 Ce sont toutes façons dont je n’ai pas besoin.

 Elmire

 De ce que l’on vous doit envers vous on s’acquitte.

 Mais, ma mère, d’où vient que vous sortez si vite ?

 Madame Pernelle

 C’est que je ne puis voir tout ce ménage-ci,

 Et que de me complaire on ne prend nul souci.

 Oui, je sors de chez vous fort mal édifiée :

 Dans toutes mes leçons j’y suis contrariée,

 On n’y respecte rien, chacun y parle haut,

 Et c’est tout justement la cour du roi Pétaut.




[image: 1]Quelles informations les premières répliques délivrent-elles sur les personnages ?

 [image: 2]Combien de personnages sont en scène ? Est-ce habituel pour une scène d’exposition ? En quoi le dialogue est-il celui d’une exposition dynamique ?

 [image: 3]Quels reproches Madame Pernelle exprime-t-elle ? À qui s’adresse-t-elle ?

 


 II. Les portraits à charge de Doris, Damis, Mariane, Elmire et Cléante (v. 13 à 40)

 v. 13 à 40


 Dorine

 Si…

 Madame Pernelle

 Si…Vous êtes, mamie, une fille suivante

 Un peu trop forte en gueule, et fort impertinente :

 Vous vous mêlez sur tout de dire votre avis.

 Damis

 Mais…

 Madame Pernelle

 Mais…Vous êtes un sot en trois lettres, mon fils ;

 C’est moi qui vous le dis, qui suis votre grand-mère ;

 Et j’ai prédit cent fois à mon fils, votre père,

 Que vous preniez tout l’air d’un méchant garnement,

 Et ne lui donneriez jamais que du tourment.

 Mariane

 Je crois…

 Madame Pernelle

 Je crois…Mon Dieu, sa sœur, vous faites la discrette,

 Et vous n’y touchez pas, tant vous semblez doucette ;

 Mais il n’est, comme on dit, pire eau que l’eau qui dort,

 Et vous menez sous chape un train que je hais fort.

 Elmire

 Mais, ma mère…

 Madame Pernelle

 Mais, ma mère…Ma bru, qu’il ne vous en déplaise,

 Votre conduite en tout est tout à fait mauvaise ;

 Vous devriez leur mettre un bon exemple aux yeux,

 Et leur défunte mère en usait beaucoup mieux.

 Vous êtes dépensière ; et cet état me blesse,

 Que vous alliez vêtue ainsi qu’une princesse.

 Quiconque à son mari veut plaire seulement,

 Ma bru, n’a pas besoin de tant d’ajustement.

 Cléante

 Mais, madame, après tout…

 Madame Pernelle

 Mais, madame, après tout…Pour vous, monsieur son frère,

 Je vous estime fort, vous aime, et vous révère ;

 Mais enfin, si j’étais de mon fils, son époux,

 Je vous prierais bien fort de n’entrer point chez nous.

 Sans cesse vous prêchez des maximes de vivre

 Qui par d’honnêtes gens ne se doivent point suivre.

 Je vous parle un peu franc ; mais c’est là mon humeur,

 Et je ne mâche point ce que j’ai sur le cœur.

 


[image: 4]À qui Madame Pernelle s’en prend-elle successivement ? Commentez la réaction de ses interlocuteurs.

 [image: 5]Que reproche la mère d’Orgon aux différents personnages présents ?

 


III. Le mystère Tartuffe (v. 41 à 54)

 v. 41 à 54


  Damis

 Votre monsieur Tartuffe est bien heureux sans doute…

 Madame Pernelle

 C’est un homme de bien, qu’il faut que l’on écoute ;

 Et je ne puis souffrir sans me mettre en courroux

 De le voir querellé par un fou comme vous.

 Damis

 Quoi ? je souffrirai, moi, qu’un cagot de critique

 Vienne usurper céans un pouvoir tyrannique,

 Et que nous ne puissions à rien nous divertir,

 Si ce beau monsieur-là n’y daigne consentir ?

 Dorine

 S’il le faut écouter et croire à ses maximes,

 On ne peut faire rien qu’on ne fasse des crimes ;

 Car il contrôle tout, ce critique zélé.

 Madame Pernelle

 Et tout ce qu’il contrôle est fort bien contrôlé.

 C’est au chemin du Ciel qu’il prétend vous conduire,

 Et mon fils à l’aimer vous devrait tous induire.




[image: 6]En quoi le vers 41 marque-t-il un tournant dans le dialogue ?

 [image: 7]Quel portrait à charge Damis puis Dorine dressent-ils de Tartuffe ? À quel autre portrait ressemble-t-il ?

 [image: 8]Quels personnages soutiennent Tartuffe ? Quelles questions et hypothèses le spectateur peut-il formuler à ce stade de la scène ? En quoi peut-on parler d’exposition inversée ?

 


Conclusion

 La scène d’exposition du Tartuffe est particulièrement enlevée, car elle nous montre Madame Pernelle poursuivie par les autres personnages qui tentent d’apaiser sa colère. Tout en présentant la place des différents protagonistes dans la famille d’Orgon, le dialogue en dresse des portraits à charge selon l’opinion de Madame Pernelle. Mais l’attitude et les propos de cette dernière sont si exagérés que le spectateur peine à la croire et adhère davantage au tableau que Damis et Dorine brossent de Tartuffe, le protégé de Madame Pernelle et de son fils Orgon. L’opposition au sujet du personnage éponyme, absent de la scène, pique la curiosité du spectateur qui comprend en même temps que les thèmes de l’hypocrisie, de la vérité et du mensonge, mais aussi de la religion, seront au cœur de cette comédie de Molière.

 




Grammaire

 Les fonctions de l’adjectif ou du participe employé comme adjectif

 • Quand il se rapporte directement à un nom, l’adjectif est épithète de ce nom. Ex. : J’aime cette scène comique.  →  comique : épithète du nom « scène ».

 • Quand il se rapporte à un nom par l’intermédiaire d’un verbe, il est attribut. Ex. : Cette scène est comique.→  comique : attribut du sujet « scène ». Je trouve cette scène comique.  →  comique : attribut du COD « scène ».

 • Quand il est détaché par une virgule du mot auquel il se rapporte, il est apposé. Ex. : Cette scène, comique, a toujours un grand succès. →  comique : apposé au nom « scène ».

 
[image: 9]Vers 25-32. Relevez les adjectifs en précisant leur fonction.

 [image: Françoise-Joséphine Anselme Baptiste (1790-1857), dite Madame Desmousseaux, dans le rôle de Madame Pernelle.]
Françoise-Joséphine Anselme Baptiste (1790-1857), dite Madame Desmousseaux, dans le rôle de Madame Pernelle.

Dessin d’Alexandre Lacauchie (xixe siècle).





	
	
	
L’essentiel sur l’œuvre

	
	
	
		
Fiche 1

Structure et résumé de l’œuvre





	
Acte I

Exposition : présentation des personnages et des deux intrigues







	
• Présentation des trois générations d’une famille scindée en deux clans : Mme Pernelle et Orgon sont seuls favorables à Tartuffe (sc. 1).

• Première intrigue : qui est Tartuffe et que veut-il ? (Le personnage n’apparaît qu’à l’acte III.)

• Seconde intrigue : le mariage prévu de Mariane avec Valère aura-t-il lieu ? Orgon aurait-il un autre projet pour sa fille (sc. 5) ?













	
Acte II à acte IV (sc. 1 à 3)

Les péripéties des deux intrigues







	
Qui est Tartuffe ? Que veut-il ?

• Tartuffe tente de séduire Elmire, la femme d’Orgon (III, 3).

• Tartuffe a une grande emprise sur Orgon qui veut faire de lui son héritier (III, 6) et qui chasse son propre fils Damis.


	
Mariane épousera-t-elle Valère ?

• Orgon veut marier Mariane et Tartuffe.

• Dorine (II,3), Elmire (III, 3) et Damis (III, 6) essaient, en vain, chacun à leur manière, de contrecarrer son projet.





	
L’impasse : ni Cléante (IV, 1) ni les autres personnages ne parviennent à fléchir Tartuffe et Orgon (IV, début de la scène 3).













	
Acte IV (sc. 4 à 8) et acte V

Le dénouement







	
• Les méfaits de Tartuffe : après avoir tenté de séduire Elmire (IV, 5), Tartuffe a ruiné Orgon (IV, 7) et l’a dénoncé (V, 6) au Roi.

• Dévoilement progressif : Orgon (IV, 5), puis Mme Pernelle (V, 5) comprennent à qui ils ont affaire.

• Enchaînement tragique : M. Loyal vient saisir les biens d’Orgon (V, 4), puis l’Exempt semble venir l’arrêter (V, 7).

• Coup de théâtre : le Roi est intervenu, et l’Exempt arrête Tartuffe ; Valère et Mariane vont se marier (V, 7).









		

	
	
	
Parcours

Comédie classique, comédie baroque

	
	
	
		
Thème 1 : Les codes classiques bousculés

 Parcours de lecture

 Voici l’ensemble des extraits que nous vous conseillons de relire pour bien comprendre les enjeux de ce thème :

 – dans Le Tartuffe : la préface de 1669 (p. 20) ; l’exposition (I, 1, p. 29) ; le comique de répétition (I, 4, p. 43) ; le mariage imposé (II, 1 et 2, pp. 55 et 57, et IV, 3, p. 111) ; le jeu de scène (IV, 4 à 7, p. 115 à 127) ; le coup de théâtre (V, 7, p. 146) ;

 – dans le groupement de textes : textes 1 (p. 188), 3 (p. 191), 4 (p. 193) et 5 (p. 195).

 

Comprendre ce thème

 À la différence du roman, le théâtre apparaît souvent comme un genre codifié.

 
La séparation des genres dans le théâtre classique

 Les genres sont nettement distingués dans le théâtre classique (xviie et xviiie siècles) : hautes sphères du pouvoir et dénouement fatal dans la tragédie ; univers bourgeois et mariage en conclusion dans la comédie. Et si Molière semble opter pour un dénouement tragique lorsque Tartuffe introduit l’Exempt, le coup de théâtre vient assurer une fin heureuse qui rétablit la conformité au genre de la comédie (citation 3).

 


Les codes communs aux différents genres

 Molière applique les règles que Boileau formalisera en 1674 dans L’Art poétique. Ainsi, la règle des trois unités est respectée (cf. p. 172), de même que la vraisemblance. En effet, la cassette, qui fait allusion à la Fronde, offre un ancrage historique à l’intrigue. Quant à la bienséance, la préface (cf. p. 20) sous-entend que la pièce s’y soumet en rapprochant la critique des hypocrites de celle des précieuses et des médecins.

 


Les codes de la comédie classique

 L’intrigue se situe dans un milieu familial que dessine le lexique de la famille (« ma bru », « ma mère », « mon fils », « sa sœur », etc.), très présent dans la scène d’exposition. Conformément à la tradition sociale et théâtrale (texte 3), Orgon, le pater familias, détient l’autorité et peut imposer à sa fille le mari de son choix. Sourd aux avis de ses proches, il se montre naïf : il signe une donation à Tartuffe et lui confie une cassette compromettante. Dorine, la servante insolente, est aussi un personnage type de la comédie, de même que Cléante, raisonnable et désintéressé, qui rappelle Chrysalde (L’École des femmes, 1662).

 Le Tartuffe, comme Molière le clame en ouverture du premier placet (cf. p. 13), se plie au « devoir de la comédie » qui est de « corriger les hommes en les divertissant » : la satire, cet autre code de la comédie, est donc bien prise en compte.

 


 Les codes bousculés

 Toutefois, la pièce en vers et en cinq actes, considérée comme une « grande comédie », empiète sur le domaine de la tragédie (citation 3) ou de la tragi-comédie : l’intervention du roi (cf. Le Cid de Corneille, 1637), le thème de la dévotion qui ne doit pas être abordé à la légère et une ambition esthétique affichée.

 Dès le lever de rideau, Molière se joue des codes du théâtre : exposition inversée (citation 1), informations apportant plus de questions que de réponses, alexandrins éclatés pour les besoins du dialogue. On découvre ensuite que le père de famille n’a en réalité aucune autorité puisqu’un intrus a pris le pouvoir chez lui et que c’est cet intrus – un « inconnu », voire « un gueux » (I, 1, v. 62-63, p. 32) –, qui est promu personnage éponyme. Quant à l’intrigue du mariage, elle n’est qu’un nœud secondaire, laissé de côté et rapidement dénoué dans la toute dernière réplique de la pièce (texte 3).

 Par ailleurs, Molière n’hésite pas à associer les gestes familiers de la farce (« Que fait là votre main ? », III, 3, v. 916, p. 86) au noble alexandrin et au lexique religieux (citation 2). Non seulement le dramaturge malmène les codes du théâtre, mais il brouille les repères liés aux valeurs.

 



 Citations clés


Voici trois citations commentées du Tartuffe qui illustrent le thème étudié et que vous pourrez réutiliser lors des épreuves du Bac.

 

[image: 1] Madame Pernelle à Cléante : « Sans cesse vous prêchez des maximes de vivre / Qui par d’honnêtes gens ne se doivent point suivre » (I, 1, v. 37-38, p. 31).

 Madame Pernelle adresse à Cléante un reproche que Dorine, au vers 49, appliquera à Tartuffe. Qui cette critique vise-t-elle finalement ? L’exposition questionne plus qu’elle n’informe.

 [image: 2] Tartuffe à Elmire : « J’aurai toujours pour vous, ô suave merveille / Une dévotion à nulle autre pareille » (III, 3, v. 985-986, p. 89).

 Le terme « dévotion » est ici employé dans un discours galant : le détournement du lexique de la piété pousse dans une zone dangereuse l’inversion propre à la comédie.

 [image: 3]  Valère à Orgon : « Le moindre amusement vous peut être fatal » (V, 6, v. 1848, p. 145).

 L’adjectif « fatal » appartient au lexique tragique, ce que vient confirmer l’arrivée de l’Exempt appelé par Tartuffe pour mener Orgon en prison. Mais un coup de théâtre permet à la pièce de renouer in extremis avec les codes de la comédie.

 
		

	
	
	
Objectif BAC

	
	
	
		
L’épreuve écrite


Voie générale


Commentaire de texte




La méthode du commentaire

Le commentaire a pour but de présenter, de manière organisée, ce que l’on a retenu d’une lecture et de justifier, par des analyses précises, une interprétation cohérente et personnelle.


Lire le texte et faire un brouillon

• Posez-vous des questions : Quel thème est traité ? Quelles sont les intentions de l’auteur ? Quelles émotions ai-je ressenties ? Quelles connaissances (contexte, parcours…) dois-je mobiliser ?

• Notez vos impressions de lecture et soulignez les figures de style.




Bâtir son plan

• Le commentaire ne suit pas l’ordre du texte mais propose une analyse construite, centrée sur 2 ou 3 enjeux (les axes d’étude) importants. Il répond à une problématique qui cherche à expliquer les intentions de l’auteur : « En quoi ce texte est-il… ? »

• 2 méthodes sont généralement proposées, et sans doute la démarche la plus efficace se situe-t-elle à mi-chemin :

› Méthode 1 : lisez ligne à ligne le texte et notez, au fil de votre lecture linéaire, tout ce que vous observez et comprenez. Puis regroupez ces notes autour de 2 ou 3 axes de lecture (idées principales) qui constitueront les grandes parties de votre plan.

› Méthode 2 : lisez plusieurs fois le texte et notez vos impressions d’ensemble. Posez 2 ou 3 définitions du texte (« Ce texte, c’est… ») qui pourront être les axes de votre étude. Puis recherchez, dans le texte, tout ce qui peut nourrir ces axes.

• Un plan en 2 parties équilibrées est souvent préférable à une progression artificielle en 3 axes.

• Au brouillon, écrivez les titres de vos parties sous la forme d’une phrase avec un verbe : cela vous obligera à cerner clairement ce que vous voulez montrer.

• Ne séparez jamais le fond et la forme. Si vous identifiez une figure de style, expliquez pourquoi l’auteur l’a utilisée.

• Et, pour éviter de paraphraser le texte, commentez vos citations.




Rédiger l’introduction et la conclusion

Les 3 étapes de l’introduction

[image: 1]Introduisez le texte en le plaçant dans un contexte plus large. Citez le titre de l’oeuvre (en le soulignant), le nom de l’auteur et la date. Ne commencez pas votre introduction par « Ce texte… », car le déterminant démonstratif ne renvoie à rien qui précède.

[image: 2]Présentez le texte et ses enjeux : son genre, sa tonalité, son thème, ce qui s’y passe, les intentions de l’auteur… Ne résumez pas l’extrait mais exposez la problématique de votre étude, c’est-à-dire la question à laquelle votre plan se propose de répondre.

[image: 3]Annoncez clairement les grandes parties de votre plan.

Les 2 étapes de la conclusion

[image: 1]Dressez un rapide bilan de votre analyse sans apporter de nouvelles idées.

[image: 2]Placez l’extrait dans une perspective plus large (genre, mouvement littéraire, auteur…).







Commentaire corrigé

 
Sujet

 
Vous ferez le commentaire littéraire de l’extrait de Dom Juan de Molière (texte 1, p. 188).

 




Travail préparatoire

  Au brouillon

• Repérez la progression du passage.

 • Interrogez-vous sur le rôle de la réplique de Sganarelle.

 • Examinez les temps verbaux, les champs lexicaux, les procédés de style.

 • Étudiez la présence de la première personne et la généralisation.

 • Bâtissez un plan mettant en lumière la réflexion sur l’hypocrisie sans négliger la dimension théâtrale du texte.

 



Corrigé : plan détaillé

 
Introduction rédigée

 Après l’interdiction de Tartuffe en 1664, Molière ne renonce ni à faire jouer sa pièce ni à critiquer l’hypocrisie. Ce thème, controversé quand il s’agit de dévotion, est ainsi repris en 1665 dans Dom Juan, une pièce à grand spectacle. En effet, à la fin de l’acte IV, la statue du Commandeur, dont le personnage éponyme s’est moqué à l’acte III, entre chez Dom Juan pour l’inviter à dîner et le presser de se repentir. Mais le « grand seigneur méchant homme » ne cède pas. À son père venu le supplier de changer d’attitude il fait croire qu’il se rend à ses arguments, puis, devant Sganarelle effaré, il fait l’éloge de l’hypocrisie. Après avoir vu comment la tirade nouait expression personnelle et généralisation, nous examinerons la « profession d’hypocrite » défendue par Dom Juan avant de dégager la portée complexe de cet éloge paradoxal du masque, « comble des abominations ».

 


I. Réflexion personnelle du personnage et généralisation

 
A. Le « je » et le « on »

 • Le point de vue généralisant développé au début de la tirade est placé sous la responsabilité de Dom Juan (« dis-je », l. 13). Les pronoms de première personne sont très présents dans la seconde moitié du texte.

 • Le pronom « on » et les collectifs (« tous les vices », l. 2, « les personnages », l. 3, « les gens », l. 10, « ceux-là », l. 12) témoignent d’une volonté de généraliser le propos destiné au public autant qu’à Sganarelle.

 


 B. Réflexion au présent et universalité

 • Les réflexions du héros sont ancrées dans le présent (« maintenant », l. 1, « à la mode », l. 2, « aujourd’hui », l. 3). Dans la seconde partie de la tirade, les verbes sont à un temps de l’énonciation (« je veux », l. 22, « j’aurai », l. 24…).

 • Le début de la tirade a recours à un présent de vérité générale et à des tournures qui expriment l’universalité (« il n’y a plus », l. 1, « c’est », l. 4).

 


C. Individualisme extrême

 L’affirmation de soi (« n’aurai bonne opinion que de moi », l. 29, « je veux », l. 22) chez Dom Juan défend un individualisme extrême, sans scrupules (« jugerai mal de tout le monde », l. 28).

 




II. « La profession d’hypocrite »

 
A. L’art de se cacher

 • L’hypocrisie s’apparente au métier de comédien (« le meilleur de tous les personnages qu’on puisse jouer », l. 3, « profession », l. 4, « art », l. 4, « à force de grimaces », l. 9).

 • La préposition « sous » (« sous cet habit », l. 17, « sous cet abri », l. 22) exprime la dissimulation, de même que le champ lexical du vêtement (« rhabillé », l. 16, « manteau de la religion », l. 17…).

 


B. L’art de dénoncer

 L’hypocrite ne se contente pas de porter un masque, il accuse les autres, se pose en « censeur des actions d’autrui » (l. 28). Le rythme ternaire de la dernière phrase du passage souligne la virulence du propos.

 


C. Les « merveilleux avantages »

 • C’est le seul vice à échapper à la censure (« l’imposture est toujours respectée », l. 5).

 • Même démasqué, l’hypocrite est protégé par la société qui agit de même.

 • L’hypocrisie rend libre et puissant (« impunité souveraine », l. 9, « ont la permission », l. 17, « faire impunément tout ce que je voudrai », l. 27).

 




III. « Le comble des abominations »

 
A. La réaction de Sganarelle

 Exclamation, interrogation rhétorique, hyperbole : Sganarelle manifeste sa surprise et son opposition au discours tenu par son maître. Il en appelle au ciel en réponse au « manteau de la religion » revêtu par Dom Juan.

 


B. Double énonciation et éloge paradoxal

 • La portée de la tirade repose sur le procédé de double énonciation. D’une part, Dom Juan, en « grand seigneur méchant homme » (acte I, scène 1), s’adresse à son valet pour défendre le « vice à la mode » (l. 1) qu’est selon lui l’hypocrisie ; d’autre part, Molière s’adresse à son public pour dénoncer ce travers dans le prolongement du Tartuffe interdit l’année précédente.

 • Les hyperboles (lexique, syntaxe) font de l’éloge de l’hypocrisie une provocation qui doit être comprise comme une dénonciation : c’est la définition de l’éloge paradoxal.

 


 C. Ambiguïté de la leçon

 • La réaction de Sganarelle et l’éloge paradoxal brossent un portrait à charge de Dom Juan.

 • D’autres critiques viennent se greffer sur la dénonciation de l’hypocrisie : celle des faux dévots (« le manteau de la religion », l. 17, qui rappelle Le Tartuffe), celle de l’égoïsme et des abus de pouvoir (« jugerai mal tout le monde », l. 28).

 • Toutefois, à la différence des autres cibles de Molière, Dom Juan n’est pas ridicule et inspire une certaine fascination pour la liberté absolue qu’il incarne.

 




Conclusion rédigée

 La tirade de Dom Juan est une étape dans la résolution fatale de la pièce. En effet, le personnage éponyme atteint « le comble des abominations » (l. 31) en laissant croire à son père qu’il change de comportement et en défendant « la profession d’hypocrite » (l. 4). Sa fin tragique sera l’aboutissement logique de cette escalade. L’aveu singulier prend une dimension générale, qui fait du discours provocant un éloge paradoxal de l’hypocrisie. La dénonciation de ce « vice à la mode » rejoint celle du Tartuffe interdit un an plus tôt et démontre la force critique de la comédie.

 






Dissertation




La méthode de la dissertation

La dissertation consiste à répondre, de manière argumentée, à une question qui porte sur une oeuvre au programme et son parcours associé.


Au brouillon : analyser la question et chercher des arguments

• Notez toutes les idées qui vous viennent en rapport avec la question posée.

• Notez des citations et des références tirées de l’oeuvre et du parcours associé, qui illustrent et justifient vos idées.

• Élaborez un plan (parties et sous-parties) organisant vos idées les plus pertinentes.




Bâtir un plan

Le plan à adopter dépend de la question posée.

Le plan dialectique

• Ce plan s’impose lorsque la question suggère les réponses « Oui » ou « Non » (interrogation totale).

• Dans une 1re partie (thèse), vous donnez des arguments qui vont dans le sens du sujet. Dans une 2e partie (antithèse), vous nuancez ou montrez les limites des arguments de la 1re partie.

• Dans l’idéal, une 3e partie (synthèse) dépasse la contradiction entre la thèse et l’antithèse, mais méfiez-vous du hors sujet ou de la répétition.

Le plan analytique

• Ce plan s’impose lorsque la question commence par un mot interrogatif (En quoi, Pourquoi…) et induit une infinité de réponses (interrogation partielle).

• Il consiste à répondre en classant ses idées par thèmes ou par grands domaines d’idées.




Rédiger la dissertation

Les 3 étapes de l’introduction

[image: 1]Amenez le sujet en partant de l’oeuvre que vous présenterez brièvement.

[image: 2]Formulez la question posée en présentant ses principaux enjeux. Si le sujet contient une citation, vous devez la reproduire dans son intégralité.

[image: 3]Annoncez les grandes parties de votre plan.

Le développement

• La dissertation se divise en 2 ou 3 parties, composées chacune d’une introduction, de 2 ou 3 sous-parties et d’une conclusion.

• Chaque sous-partie développe un argument s’appuyant toujours sur des éléments et des citations de l’oeuvre et du parcours associé.

Les 2 étapes de la conclusion

[image: 1]Rappelez la problématique (la question que vous vous êtes posée) énoncée dans l’introduction et votre réponse à celle-ci.

[image: 2]Une ouverture vers une perspective plus large est toujours la bienvenue. Mais il est préférable de ne pas en proposer plutôt que de risquer un hors sujet.
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